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2

Clio, muse de l’HIstoire, invite dans ce numéro Thalie,
muse de la Comédie et Melpomène, celle de la Tragédie, avec
Euterpe, muse de la Poésie lyrique et Polymnie, muse des
Hymnes. Nous avons voulu visiter la culture cévenole et régio-
nale, celle d’hier et celle d’aujourd’hui, la savante comme la po-
pulaire. Une simple visite de courtoisie, il ne nous échappe pas
que le sujet et de pareilles invitées méritent un écrin autrement
ample et prestigieux que notre revue.

Il n’empêche, pour son vingtième numéro
Les Cahiers du Haut-Vidourle, revue d’histoire et d’ethnologie se
fait aussi revue culturelle. Des distinctions qui sont d’ailleurs bien
artificielles, et pour revenir aux muses, rappelons-nous qu’elles
sont toutes neuf filles de Mnémosyne (Mémoire) et enfantées
par Zeus, le père des dieux1, c’est à dire « qu’elles chantent les
choses passées, présentes et futures ». Notre revue s’en fait
l’Écho, mais il s’agit d’une autre nymphe…

A l’heure du blog instantané et des participations de plus
en plus nombreuses à l’élaboration d’une culture multiforme et
d’une accessibilité telle que notre parution à 200 exemplaires fait
figure, peut-être, d’arrière-garde, nous nous flattons cependant
d’offrir à nos lecteurs un objet qui a encore sa place sur une table,
un bureau ou un chevet. Les merveilles de la communication sont
aux antipodes des lois du profit : la demande augmente l’offre,
l’offre suscite la demande, le don augmente le capital du donneur,
la concurrence n’élimine jamais les faibles et les disparus renais-
sent de leurs cendres.

Tenez, la langue d’oc, combien de fois fut-elle jetée aux
oubliettes de l’histoire ? Anne Clément en parle en praticienne,

1 - C’est le poète grec Hésiode (VIIIe siècle av. J. C.) qui le premier évoque les
Muses dans sa Théogonie.

AAVVAANNTT-- PPRROOPPOOSS
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3

et non seulement de la langue, mais de tout un théâtre vivant et
en devenir, en nous racontant à travers son expérience l’éternelle
renaissance, si tant est qu’elle disparût jamais, de la culture po-
pulaire du Languedoc. Carnaval est mort, vive Carnaval.

Et Florian, le fabuliste dont à force de dire qu’il est com-
plètement oublié, on n’a jamais autant parlé ! Jean-Noël Pascal
reprend pour nous l’ensemble de sa vie et de ses œuvres, en pu-
bliant aujourd’hui la jeunesse cévenole de Jean-Pierre Claris de
Florian et son éveil à la littérature. Nous pourrons suivre dans les
prochains numéros le plein épanouissement de son talent et
l’éclosion de sa gloire.

La musique arrive enfin, avec un Parisien des Cévennes,
ou un Cévenol de Paris, Vincent d’Indy, évoqué avec fougue par
Jean-Philippe Dartevel. Puisse ce numéro contribuer à remettre
à l’honneur son opéra Fervaal, qui attend depuis 34033 jours (au
1er janvier 2007) d’être rejoué2. Son talent de musicien n’efface en
rien son antisémitisme, il est simplement du rôle de l’historien et
du musicologue d’évoquer l’homme et son œuvre dans toutes ses
hauteurs et ses bassesses.

Les muses ne sont pas les Euménides (les Bienveil-
lantes), déesses de la vengeance. 

Qui songerait aujourd’hui à venger Gavanon, « opiniâtre »
traqué et condamné à la roue par avance, mais heureusement
pour lui, par contumace ? Philippe & Zénon Mézinski nous ra-
content comment toute l’aventure finit par une chanson, alors que
le fort dont il s’évada pieds nus est, aujourd’hui encore, une fort
utile usine de chaussures de sécurité.

Et laissons pour les enfants courir les lièvres et les cami-
sards dans la plaine, en attendant d’évoquer, pour les grands,
s’ils sont sages, dans un prochain numéro, Ératô, l’aimée, muse
de la Poésie érotique3.

2 - http://universfranckiste.free.fr/  
3 - À toutes fins utiles, pour aller jusqu’à neuf, voici Uranie, l’Astronomie, Terp-

sichore, la Danse et Calliope, la Poésie épique, la première de toutes. 
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Les Cévennes ne savent pas assez qu’elles ont produit
un immense musicien, fondateur de la Schola Cantorum, profes-
seur mondialement connu, chef de file d’une incomparable géné-
ration de compositeurs français : Vincent d’Indy. Né et mort à
Paris (1851-1931), « [il] eut une action déterminante dans la vie
musicale de la capitale. Pourtant, il est resté un homme du Viva-
rais par le cœur et les racines ; cette région a laissé son em-
preinte dans sa vie et dans son œuvre »1. Issu d’une famille de
la noblesse vivaroise, c’est donc un chantre de l’Ardèche du nord,
plus exactement de la région située entre Vernoux, Grozon et Al-
boussière, tout près du petit village de Boffres. Là, en pleine na-
ture, non loin du manoir de ses ancêtres, il fit construire un
magnifique château dont il avait élaboré les plans : Les Faugs.
C’est du haut de son cabinet de travail, situé face aux Alpes loin-
taines, qu’il imagina la plupart de ses œuvres, dont Jour d’été à
la montagne et Fervaal que nous évoquerons plus bas.

Si l’Ardèche du nord n’est pas exactement le Haut-Vi-
dourle, ce sont toujours les Cévennes, cette grande âme céve-

VVIINNCCEENNTT DD’’IINNDDYY:: 
UUNN GGRRAANNDD 
MMUUSSIICCIIEENN
CCÉÉVVEENNOOLL

Jean-Philippe Dartevel

1- Elisabeth Pommiès, Vincent d’Indy. Séguier, collection Carré Musique, fé-
vrier 2001.
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5

nole que l’on ressent et que l’on retrouve à l’écoute de tant d’ou-
vrages de Vincent d’Indy.

Le compositeur, malheureusement, est depuis trop long-
temps ignoré des salles de concert, occulté — avec toute l’école
franckiste — parce qu’il croyait à la tradition, à l’évolution plutôt
qu’aux révolutions de l’art. Les élèves de César Franck, en effet,
avaient reçu de leur maître l’amour de la forme, le respect des
règles, la culture du travail, valeurs que notre société moderne
juge incompatibles avec la sentimentalité régnante. Mais leurs
œuvres, solidement bâties, n’ont rien à craindre des usures du
temps et ressurgiront, un jour ou l’autre, avec un éclat retentis-
sant.

Vincent d’Indy, toutefois, semble bénéficier d’un traitement
de « défaveur » assez exceptionnel. On ne lui pardonne guère
de s’être érigé en rempart contre des révolutions esthétiques (do-
décaphonisme, expressionnisme, groupe des six…) qu’il désap-
prouvait totalement. De plus, on ne manque jamais de lui

Photographie de
Vincent d’Indy
de1882, adressée à
son ami  Pierre de
Bréville, composi-
teur et professeur à
la Schola cantorum
en souvenir de son
premier voyage à
Bayreuth pour la
première représen-
tation de Parsifal
de Wagner.

BNF
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6

reprocher un antisémitisme que nombre de ses contemporains
partageaient, comme si cela devait nécessairement handicaper
sa musique. La nature artistique et nationaliste de cet antisémi-
tisme, il est vrai, est assez particulière. D’Indy pensait en effet
que les grands compositeurs d’opéras du XIXe siècle (Meyerbeer,
Auber, Hérold, Adam, Halévy…), adeptes de l’éclectisme, avaient
perverti la nature historique de la musique française. Or, ces com-
positeurs étaient juifs et ont tous, grâce à leurs productions ly-
riques, gagné énormément d’argent. Coupant sciemment les
racines culturelles de la France pour assouvir leurs intérêts per-
sonnels, ils sont donc, aux yeux de d’Indy, doublement coupa-
bles.

Mais s’il était un homme de convictions artistiques, mo-
rales et religieuses d’une franchise redoutée, Vincent d’Indy
connaissait également le vrai sens de l’amitié, distribuant son af-
fection avec une générosité, un dévouement, un désintéresse-
ment maintes fois observés. A condition, donc, qu’on lui
reconnaisse de grands défauts, ceux-ci sont inséparables de ses
vraies qualités : « Il n’appartient qu’aux grands hommes d’avoir
de grands défauts », disait La Rochefoucauld…

Passionné par le folklore du Vivarais, d’Indy pensait qu’un
musicien devait puiser dans les racines populaires de sa région
afin d’affirmer son identité culturelle nationale. Il harmonisa ainsi
de nombreux chants de bergers, notés lors d’excursions monta-
gnardes, réutilisés même dans des ouvrages de grande enver-
gure. C’est ainsi qu’il procéda pour sa Symphonie sur un chant
montagnard français, ou Symphonie cévenole pour piano et or-
chestre (1886), l’œuvre la plus connue, parfois même la seule
connue du compositeur.

Celle-ci, toutefois, est loin d’avoir l’importance musicale et
la force poétique de Jour d’été à la montagne (1905), la véritable
Symphonie cévenole de Vincent d’Indy. « Ce sont des impres-
sions de ma montagne, écrit le compositeur, une journée d’été
en trois instants. Aurore (un lever de soleil sans nuages), Jour
(rêverie dans un bois de pins avec des chants, en bas, sur la
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7

route), Soir (retour au gîte avec de dernières éclaircies sur les
cimes des pins, puis la nuit)… J’y ai mis tout mon cœur de mon-
tagnard ». 

Le résultat est proprement éblouissant, un chef d’œuvre
de poésie et d’orchestration qui frapperait d’émerveillement l’au-
diteur le plus insensible. Comment oublier, en effet, ces longues
tenues de cordes troublées par le cri d’un animal nocturne, ces in-
nombrables chants d’oiseaux escortant le lever du soleil, dans un
thème noble et majestueux irradiant de beauté ? Richard Strauss
s’en est évidemment souvenu pour sa Symphonie alpestre qui
présente, dans un style plus germanique, des ressemblances
pour le moins troublantes avec l’œuvre de d’Indy.

L’opéra Fervaal, créé en 1897, fut salué en son temps
comme « l’œuvre la plus considérable que la France ait donnée
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8

au théâtre lyrique depuis Berlioz » (Henry Maubel)2, « l’œuvre la
plus forte, la plus noble, la plus haute qui ait surgi depuis Parsi-
fal » (Maurice Kufferath)3. Cette œuvre, pourtant, reste scanda-
leusement délaissée — aucune gravure discographique, aucune
grande représentation depuis 1913 — traînant avec elle nombre
de réputations infondées (plus de quatre heures de musique, un
wagnérisme outrancier…). En réalité, Fervaal dure 2h30 et ce
n’est pas un ouvrage « d’après Wagner », pour reprendre l’ex-
pression de Debussy, mais bien « après Wagner », tenant compte
de ce dernier sans imitation servile et intégrant de nombreuses
caractéristiques françaises et cévenoles. 

Le lieu de l’action se situe d’abord « dans l’extrême midi
de la France » puis, écrit d’Indy « au pays de Cravann, dans les
hautes Cévennes, à l’époque légendaire des invasions sarra-
sines ». La plupart des lieux cévenols indiqués ont une corres-
pondance géographique précise, mais qu’il faut savoir retrouver.
Ainsi le serre d’Iserlech, dont parle Fervaal à la fin de l’acte II, tire
son nom de la région d’Issarlès, connue pour son lac.

Mais le passage le plus « cévenol » de l’ouvrage se trouve
sans aucun doute au début de l’acte II. Nous sommes « sur la
déclivité d’une montagne, dans une forêt de très vieux pins gris
et moussus – A droite, un massif autel de pierre brute. Matin d’au-
tomne ; il ne fait pas encore jour : à peine distingue-t-on les arbres
les plus proches. D’épais et incessants brouillards passent lente-
ment […], rendant le paysage incertain et changeant ». Après un
superbe monologue de Fervaal et l’entrée du druide Arfagard, nos
personnages perçoivent le chant d’un berger, arrivant du fond des
brumes. Cette scène romantique a réellement été vécue par le
compositeur, lorsque, surpris par le brouillard dans le col du Mé-
zenc, durant l’été 1885, il entendit « une lente mélopée, psalmo-
diée par des voix féminines ». Il tenta en vain de se rapprocher
2 - La Presse, 13 mars 1897.
3 - Le Guide Musical, 14 mars 1897. Maurice Kufferath, futur directeur du
théâtre La Monnaie de Bruxelles, était une personnalité majeure de la vie cul-
turelle belge, foisonnante aux alentour de 1900.
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9

de cette étrange musique et lorsque enfin les brumes se dissipè-
rent, ces « fées », comme il les appelle, avaient elles aussi dis-
paru. Mais il n’oublia pas la mélodie et la réutilisa comme prélude
à la grande scène fantastique de son opéra.

Cette dernière débute dès le départ du berger : « on voit
alors, en une blafarde lueur, les nuages amoncelés sur l’autel
prendre des Formes primordiales. D’abord, de hauts rochers, des
arbres et des plantes gigantesques. Un souffle de vent disperse
ces images. Puis, ce sont des formes fantastiques d’animaux,
dont le corps s’allonge horizontalement d’une façon démesurée.
Un second coup de vent emporte ces formes. Enfin les nuées
présentent l’aspect d’un serpent immense qui s’enroule autour de

C’est en tant que
chef d’orchestre et
directeur de la
Schola cantorum 
que Vincent d’Indy
se rendit à 
Barcelone pour 
participer à un des
concerts de
l’ochestre de 
Pablo Casals.

BNF
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10

l’autel en s’étirant vers la cime des pins. » C’est l’apparition de la
déesse Kaito qui prophétise la fin de l’ancienne et froide religion
et l’avènement de la nouvelle religion d’amour. 

Aucun mot, aucune analyse musicale ne peut donner
l’idée de cette scène fabuleuse, à la couleur « préhistorique » (Jo-
seph Canteloube), sommet absolu et pourtant méconnu de
l’opéra français. Innovant également dans le domaine de l’orches-
tration, d’Indy imagine un ensemble de quatre saxophones pour
soutenir les voix de « blanches formes de femmes faites de
brouillard [tournant] lentement autour de Kaito ». C’est l’une des
plus belles applications du traité d’orchestration de Berlioz, cha-
pitre des instruments de Sax. Le saxophone, en effet, y est re-
commandé pour les « effets d’harmonie religieux et rêveurs » et
l’on sait que d’Indy chérissait tout particulièrement ce traité, à l’ori-
gine de sa vocation musicale.

Enfin, cette scène fantastique de Kaito trouve sa source,
comme le chant du berger décrit plus haut, dans la contemplation
de la nature cévenole : « L’observation journalière des phéno-
mènes naturels, écrit Ernest Chausson, autre élève de Franck, a
laissé dans l’imagination de M. d’Indy une profonde empreinte. Il
semblerait que pour lui la nature se soit animée, comme aux
temps lointains, où l’esprit panthéiste peuplait les forêts de
nymphes et de demi-dieux. Ces nuées de Kaito qui s’enroulent
autour de l’autel, M. d’Indy les a vues bien souvent dans les jours
d’automne entourer le flanc des montagnes… ».4

Alors, Vincent d’Indy, un grand musicien cévenol ? Si vous
n’êtes toujours pas convaincu, écoutez donc sa musique, du
moins celle que l’on vous permet d’entendre…

Fervaal, résumé de l’intrigue :
Pour le lecteur désireux d’en apprendre un peu plus sur Fervaal,

voici un bref résumé de l’intrigue, emprunté aux ouvrages de Louis Bor-
gex et Joseph Canteloube sur le compositeur. Vincent d’Indy avait
d’abord pensé à une adaptation d’Axel du poète suédois Esaias Tegner,

4 - Mercure de France, avril 1897.
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puis il transposa l’action dans les Cévennes, « à l’époque légendaire
des invasions sarrasines », s’inspira des traditions celtiques que l’on
trouve dans ces régions, tout en modifiant profondément les person-
nages, la portée symbolique et la conclusion du drame.

« Le sujet symbolise la lutte entre la religion froide et rigide des
anciens, et la chaude religion d’amour et de vérité de l’avenir. C’est en
Fervaal que cette lutte a lieu, c’est en lui que triomphera l’amour univer-
sel après qu’il aura parcouru la voie de la douleur.

Prologue : Dans une claire forêt méridionale baignée de soleil,
Fervaal et le druide Arfagard vont succomber sous les coups des ban-
dits, quand apparaît Guilhen, princesse sarrasine, dont l’escorte met en
fuite les assaillants. Fervaal blessé, ébloui par cette apparition féminine,
se laisse transporter dans la demeure de Guilhen [fin du prologue].

Malgré le serment de pureté qu’il prêta jadis, malgré les exhor-
tations d’Arfagard qui lui montre la réalité, il oublie tout dans les bras de
l’enchanteresse. Mais un appel du druide le réveille, il saisit ses armes
pour voler à la défense de sa patrie que, seul, un être pur pourra sauver.
Ainsi abandonnée, Guilhen appelle son peuple pour courir sus à l’infi-
dèle et se venger [fin de l’acte I].

Au pays de Cravann, une nuit en forêt, devant un autel de pierre
autour duquel passent d’incessants brouillards… Au moment où Fervaal
va s’ouvrir à Arfagard, celui-ci l’arrête d’un geste car un mystère com-
mence à se dérouler. Les nuages matérialisent des formes gigan-
tesques que le vent de la montagne dissipe les unes après les autres.
Une figure de femme paraît enfin sur l’autel, au milieu des brumes : c’est
Kaito, la déesse. Elle prophétise : Si le serment est violé, si l’amour
règne sur le monde, le cycle d’Esus est fermé ! Seule, la mort appellera
la vie ! L’aube se fait, les chefs arrivent et acclament Fervaal comme le
Brenn qui doit refouler l’invasion ; mais celui-ci est impur et sacrilège, il
devra expier par la mort. Il s’élance au combat [fin de l’acte II].

Seul, de toute son armée, il échappe au trépas ; c’est la fin de
Cravann. Arfagard le cherche parmi les êtres gisant sur le sol. Il le trouve
vivant, et le héros vient lui-même s’offrir au fer de son glaive. Soudain,
un cri de femme retentit. C’est Guilhen. Qu’importe maintenant à Fervaal
sa patrie et sa religion. De son épée, il abat le druide pour s’élancer vers
sa bien aimée. Les voici réunis. Tout à coup, celle-ci frissonne ; son être
est engourdi par les vents glacés qui soufflent de la montagne, mais elle
peut mourir maintenant puisque Fervaal a connu par elle la religion
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d’amour, et elle expire entre ses bras. Alors celui-ci, après avoir crié son
désespoir, comprend qu’une vie nouvelle doit naître des morts qui l’en-
tourent. La montagne s’éclaire ; saisissant le corps de Guilhen, il gravit
les pentes qui le conduiront vers les sommets resplendissants. Il monte
chantant à pleine voix l’amour vainqueur, et disparaît vers les cimes en-
soleillées. »

À écouter : A défaut de pouvoir découvrir Fervaal dans sa to-
talité, le prélude de l’acte I est toujours disponible chez Marco Polo
(8.223659), couplé notamment au fascinant interlude de L’Étranger, le
deuxième opéra de Vincent d’Indy. Jour d’été à la montagne, de son
côté, bénéficiait d’un magnifique enregistrement par Marek Janowski et
l’Orchestre Philharmonique de Radio France (chez Erato puis Apex,
avec la Symphonie cévenole souvent gravée). Le disque pourrait être
bientôt supprimé de la vente, alors, si vous le voyez, n’hésitez pas !

À lire : Malgré le petit ouvrage d’Elisabeth Pommiès chez Sé-
guier (2001), celui de Jean et Francine Maillard chez Zurfluh (1994), il
n’existe pas de biographie de référence moderne de Vincent d’Indy. On
se reportera donc aux actes du colloque Vincent d’Indy et son temps
qui s’est déroulé en septembre 2002 à la BNF (Mardaga, 2006) et sur-
tout à la correspondance du compositeur intitulée Ma Vie (Séguier,
2001), éditée par les soins de Marie d’Indy, femme de Jacques d’Indy,
petit fils du musicien.

Le cher Vincent a-t-il
semé beaucoup de
cailloux pour sa
postérité?
Son souvenir a été
gardé  du côté
des  rues St-Jacques
et de la Grande
Chaumière 
à Montparnasse 
à Paris.

BNF
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TTHHÉÉÂÂTTRREE OOCCCCIITTAANN
PPRRÈÈSS DDEE 

CCHHEEZZ VVOOUUSS

Anne Clément

Sans le savoir je suis tombée dedans quand j’étais petite, et
puis j’ai oublié et j’ai cru que ça m’était arrivé tout d’un coup à
Paris parce que j’étais émigrée comédienne. Pour commencer
ma mère institutrice nous avait appris pour Noël « Catarineta del
Bon Dièu » de Fredol de Maguelone de Montpellier (1852), la
maîtresse de Saint-Hippolyte un autre chant de Noël du grand
Saboly prêtre d’Avignon (1615 -1675) « Pastre pastresso » et
notre chère Tante Marie de Saint Bonnet, l’hiver dans la cheminée
nous lisait les fables de Bigot.
Le théâtre c’était, toute petite aussi, à la maison mon père nous

faisait monter des spectacles et  nous présentions régulièrement
nos créations. Il aimait beaucoup Courteline. 
A 14 ans j’ai commencé à suivre les cours d’art dramatique du

Conservatoire de Montpellier. En fait partout où je me posais que
ce soit au collège au Vigan ou bien dans des colonies de va-
cances ou chez ce qu’on appelait les J.A. protestantes je faisais
du théâtre. Je voulais, je voulais être comédienne mais dans les
années 60 c’était difficile : il fallait aller à Paris. A la faculté des let-
tres j’ai continué, j’animais  même un atelier-théâtre à la Gerbe.
J’ai beaucoup travaillé à cette époque avec Régine Lacroix qui a
été un très bon professeur et c’est chez elle que j’ai rencontré
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Robert Lafont professeur de langues romanes à la Faculté des
lettres de Montpellier et que j’ai joué mon premier rôle en occitan
dans une de ses pièces qui s’appelait « Lo pescar de la sepia »
dont je n’ai aucun souvenir sinon que je jouais - jeunesse oblige
-  le rôle de la sepia « tota nusa » et que la production ne pouvant
me faire venir sur scène en tenue d’Eve avait dû me payer un
maillot de bain blanc en filet. Ça avait été un gros investissement.
C’était une histoire de pêcheur. Je ne disais qu’un mot : tota nusa,
tota nusa !
Et Paris : le cours Dullin, le cours de Tania Balachova. Avec un

Alésien on était parti d’un stage de théâtre Jeunesse et Sports à
Pézenas vers la capitale. Jean-Louis Benoît aujourd’hui directeur
de la Criée à Marseille et qui a aussi été directeur de la Comédie
Française, on fonde avec d’autres une compagnie. On travaillait
pour perdre notre accent, on me disait : baisse les cuivres ! Huit
ans de travail dans des compagnies en particulier avec le théâtre
de l’Espérance, Jean-Pierre Vincent et aussi Armand Gatti. En
1970 toute la troupe du Théâtre de l’Espérance vient tourner avec
René Allio « Les camisards » à Florac. Premier retour. Et un jour
j’entends chanter Claude Marty à la Cité Universitaire, c’est un
appel sonore. 
En 1974 je vais voir jouer, je ne sais comment, lo teatre de la

Carriera au théâtre des Athévains et c’est le choc : c’est «mon»
théâtre, le théâtre que je veux faire et je me suis accrochée à leur
pas.  J’ai donc été invitée à venir jouer avec la troupe. C’était un
spectacle sur les mines d’Alès « Tabò » ou la « Sainte-Barbe de
combat ». Il n’y avait pas de rôle de femme : qu’à cela ne tienne
je serai un homme et pas n’importe lequel, le traître, le Cinglou
qui étrangle les mineurs et aide le patron à fermer la mine, le
nervi. Ça a été une grande leçon de théâtre : arrivant d’un théâtre
de mesure, je me suis retrouvée dans l’excès total : vocal et phy-
sique, revolver au poing en costume et cravate contre la véhé-
mence d’un Claude Alranq qui incarnait le mineur de toujours. Il
y a eu des soirs d’orage. Moi qui connaissais les théâtres avec
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“La joc de la Cabra”  - 1997 - Rôle du curé
Texte de Max Rouquette -
Mise en scène : A.Madani - Photo  Leclerc

des loges, des hôtels, des cachets
confortables, des transports
agréables j’ai fait un grand saut
sur les places de villages (pipi
entre deux voitures), les fêtes de
La Marseillaise, les sorties d’usine
en chantant des chansons de lutte
dans un porte-voix. Le public tel-
lement pris dans l’histoire qu’il ne
voyait même pas que tu étais une
actrice jouant un rôle et qui
t’agressait et te traitait de tous les
noms d’oiseaux parce que tu re-
présentais le patron.  Ce fut une
aventure extraordinaire. Au-
jourd’hui où nos salles de specta-
cle dans les villages sont
clairsemées, on a peine à imagi-
ner les foules qu’attiraient ces
spectacles : il y a certainement
une parole à retrouver mais les ar-
tistes ne peuvent pas tout seuls :
l’engagement se fait ensemble.
Sinon on crie dans le désert. On
croyait que le théâtre pouvait
aider à changer le monde !
Quand je suis arrivée au théâtre

de la Carriera j’étais déjà très im-
pressionnée par l’aventure de
Dario Fo dont l’axe de travail, à
l’époque était : rendre aux peu-
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ples leur propre histoire. Partir du particulier pour atteindre le gé-
néral : encore aujourd’hui je crois que c’est le chemin à suivre et
à concrétiser. En rendant aux gens leur histoire on leur fait redé-
couvrir leur culture et fort de cette culture ils sont plus aptes à
aller découvrir d’autres cultures, d’autres langues, d’autres civili-
sations.

Dans ce début des années 70 nous étions avides de tout
connaître pour être plus forts sur la scène. (Je crois qu’on avait
raison : toute ma vie j’ai continué à suivre des formations.)
Chaque spectacle était l’occasion d’une formation nouvelle. Les
grands modèles de l’époque étaient : le living théâtre, le Bread
and Puppet théâtre, Grotowski, Jacques Lecoq et la Commedia
dell’arte, les masques, le théâtre Forum d’Augusto Boal, le travail
de la voix dans tous ses registres, le chant populaire, etc. 

Et avec Claude Alranq un travail continu sur le Carnaval mé-
diterranéen, le travesti, l’homme en carnaval... Recherche d’une
chimère peut-être : l’occitanité, ce lieu du comédien populaire qui
voyage entre ciel et terre.Tout cela demandant un travail et des
échauffements physiques intenses et divers. La forme était de ri-
gueur : être debout sur ses pieds avec une énergie rejetant toute
mièvrerie, toute psychologie lénifiante. Le saltimbanque : celui
qui saute sur le banc. Et comme dit Rabelais : la tripe ! la tripe !
On suivait les carnavals faisant nôtre cette folie des personnages
qui pour un soir sont homme ou femme, paysan ou seigneur, vieil-
lard ou enfant…On ne se regarde pas jouer, on prend à bras le
corps la situation proposée.
Ça c’est pour la forme. Pour la création, l’écriture, il y avait un

auteur principal Claude Alranq et ses assistantes : Marie-Hélène
Bonafé, Catherine Bonafé et Anne Clément. Nous aidions dans
les enquêtes auprès des personnes intéressées : les mineurs en
Cévennes «Tabò»(74), les ouvriers de Fos-sur-Mer « La pasto-
rale de Fos » (75), les historiens dans « La liberté ou la mort »
(76) ; les vignerons pour « La fille d’Occitania »(78). Claude pro-
posait un texte et le spectacle entrait en phase de répétitions.
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En 1977 avec Marie-Hélène nous décidons de monter une créa-
tion collective sur le Carnaval et ça s’appellera « Bogre de Car-
naval » une opérette carnavalesque avec 4 comédiens et 3
musiciens. Ça a été une grande réussite et le spectacle a été joué
plus de 100 fois et a aidé à relancer nombre de carnavals mori-
bonds en particulier dans l’Hérault. Cette pièce a sonné le réveil
des femmes dans une époque où le mouvement féministe était en
pleine expansion. C’est à cette occasion que nous avons eu une
première collaboration avec l’Italie des chansons populaires avec
la chanteuse toscane, Catarina Bueno.
En 1979 avec Catherine Bonafé nous écrivons et créons une

pièce à partir d’enquêtes auprès des femmes en particulier dans
la région de Saint-Hippolyte-du-Fort « Saisons de femmes  » qui

“Bogre de Carnaval” création collective 1978 - Théâtre de la Carriera - Anne Clément, le
mari cocu et Maurice Tech la femme.
Photo Charles Cambéroque
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connaîtra un très grand succès : jouée plus de 100 fois jusqu’en
1983 elle sera présentée à Paris, au Québec en tournée (en 1980
et 1981) et, comme « Bogre de Carnaval », en Bretagne.

Dans Bogre de Carnaval je joue encore le rôle de l’homme, le
cocu, avec une grande femme, Maurice : un beau couple de théâ-
tre !  Là aussi on m’a souvent pris pour un homme en essayant
de me voler ma femme. Le spectacle se terminait par un bal et le
côté festif était très important.
Ce qui semble aujourd’hui complètement surprenant c’est que

ce théâtre occitan, populaire était pendant plusieurs années pro-
grammé dans le   «in » au festival d’Avignon : «Tabò » et « La fille
d’Occitania ». « La pastorale de Fos » et « La liberté ou la mort »
au cloître des Carmes et encore « Saisons de femmes » à la
Chartreuse.
Ce théâtre parlait aux gens d’ici et d’ailleurs et tous les pro-

blèmes de langue occitane (qu’on ne comprend soi-disant pas),
de forme, de texte populaire n’avaient pas cours, on était dans
un “move” général et actuel, pas question de folklorisme.
Il y a eu un grand moment : « La liberté ou la mort » : un spec-

tacle de grâce sur la révolution en Provence, une fresque histo-
rique épique et claire qui, parlant d’un moment national dans un
contexte local, a rassemblé l’énergie et les rêves du public avec
le texte de l’auteur et le jeu des acteurs dans une mise en scène
qui n’avait rien à envier aux spectacles parisiens. Certains de mes
anciens camarades comédiens de la capitale sont venus me le
confirmer. La presse nationale a  été unanime. Claude Alranq
avait trouvé le sommet de son art en mariant la poésie, l’image
symbolique, la verve populaire occitane à l’histoire soutenue par
de grands personnages comme Sade.
Mais  le théâtre populaire, occitan, régional est un théâtre pau-

vre  qui demande donc beaucoup de sacrifices dans la vie de tous
les jours et beaucoup d’efforts dans le mode acteur/déménageur.
Une grande hémorragie a suivi le spectacle et nous nous
sommes retrouvés en petit comité.
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Le créateur fatigué s’est éloigné du groupe de base c’est-à-dire
de la coopérative ouvrière.
Il y a eu encore de beaux jours avec « Le miroir des jours »,

1980, spectacle féminin écrit par Catherine, Marie-Hélène Bonafé
et Anne Clément mis en scène par Jacques Nichet. Mais on est
déjà plus sur le même style .
En 1981 j’écris à partir de la vie de mon père, « L’estrangier »

mis en scène par Jean-Claude Perrin, spectacle qui retrace la tra-
gédie d’un pasteur lorrain marié à une fille d’ici et venu vivre dans
ce pays qui le rejette. Le spectacle est bien accueilli.
En 1982 c’est « Yerma » de LLorca mis en scène par Jean-

Claude Perrin. Je joue le rôle de Yerma. Giovanna Marini, chan-
teuse populaire romaine, assure le travail des chants. Le texte
est traduit en occitan par Roland Pécout.
En 1983 je décide de changer après 10 ans passé au théâtre

de la Carriera et je viens à Conqueyrac dans la maison familiale
où Jean Hébrard mon compagnon est installé. La boucle est bou-
clée. Avec Bernard Connac du groupe de musique Sauveterre
nous créons « Tanshumances  » spectacle de théâtre et musique.
J’ai suivi les moutons de ma soeur Claudie sur les drailles vers la
Lozère. Ce sera le dernier spectacle que je jouerai dans le «in»
au Festival d’Avignon à la Chartreuse. 
L’année suivante, à Montpellier, il y a la mise en place  des   

« Talhers d’Oc » et c’est la seule et unique fois où toutes les éner-
gies artistiques occitanes vont se retrouver : il y a entre autres
Claude Alranq, Jean Louis Blénet, Bruno Cécillon, Bernard
Connac,  etc. Cette année-là de nombreux stages professionnels
sont mis en place pour les comédiens occitans et je vais participer
à mon premier stage sur le jeu du bouffon avec Serge Martin. 
C’était une magnifique initiative. Mais  l’aventure est de courte

durée : les mises en commun ne sont pas souvent évidentes.
Heureusement les aides des Talhers d’Oc permettront la création
de l’association « Les ateliers du Vidourle » sur le canton : trois
ateliers théâtre  (Pompignan, Monoblet, Saint-Hippolyte) réunis-
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sant au plus fort 40 personnes vont pendant 3 ans donner une
vie culturelle ponctuant l’année : une fête de la transhumance au
mois d’octobre, un festival de  cinéma itinérant en mars, un festi-
val de conteurs en juillet sur 6 villages (Jean-Pierre Chabrol par-
ticipera 2 fois aux Rencontres des conteurs, Claude Marty, Henri
Gougaud…) et des créations collectives faites par les ateliers
théâtre avec des tournées en Cévennes.
Certains amateurs du Vidourle veulent se professionnaliser,

Pierre Puigcerver (qui crééra Naphtaline) et Lionnel Marchand
(qui a créé Cinéfacto). J’écris pour eux : « La règle des trois ». 
Avec Bernard Connac, nous créons « Le Centre Dramatique

occitan du Languedoc ». Je mets en scène un spectacle de
Claude Alranq « Cantate » à Narbonne. L’année suivante j’écris
et monte aidée par Bernard Meulien, « La Sainte », spectacle
pour femme SDF seule tirant sa charrette.
Je continue ma formation de bouffon avec Serge Martin et avec

une compagnie allemande. Avec les Ateliers du Vidourle, nous
irons deux années de suite travailler avec eux à Stuttgart. Les

“ La Sainte” 1985 - Production du Centre Dramatique Occitan du Languedoc. Texte A.Clé-
ment, musique B.Connac. Mise en scène B. Meulien.
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Ateliers iront aussi avec « Peuple et Culture » à Berlin. 
J’anime  des formations sur le  jeu des bouffons avec des

groupes de rue, en particulier « Grate Camin » à Nîmes et nous
gagnons un prix européen de mise en scène.
En 1987 je suis réengagée au Teatre de la Carriera pour « Dan-

din » de Molière traduit en occitan provençal par Armand Meffre,
mis en scène par Angello Savelli avec Alranq dans le rôle-titre :
c’est une belle expérience.
En 1988 avec Jean Hébrard nous créons la compagnie Garga-

mela. Pourquoi Gargamela? parce qu’en occitan c’est la gorge!
Le premier spectacle de la compagnie sera une adaptation de
Rabelais « Que grand tu as Gargantua » et la maman de Gar-
gantua c’est Gargamela.
Ce sera une très belle expérience de théâtre, mais douloureuse.

J’ai voulu réaliser un rêve, une mise en scène à tiroirs. J’avais
écrit la pièce en ne prenant que des textes de Rabelais, j’avais
travaillé avec Christian Coulomb sur la scénographie. Et la créa-

“Que grand tu as Gargantua” 1988 - Texte et mise en scène A.Clément. Photo C.Bertrand
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tion était prévue pour le mois de juillet sous forme de résidence
à Bollène. 
L’équipe comprenait 12 comédiens. Nous avons commencé en

novembre par une formation sur le jeu du bouffon.  A Noël il y a
eu un stage sur le théâtre kugen qui est la comédie dans le théâ-
tre Nô avec Ei Kikuya. 
Un stage de mouvement, en mars, encore animé par Ei Kikuya

de yoga.    
Puis les répétitions ont commencé : je voulais que les diffé-

rentes disciplines théâtrales soient présentes dans le spectacle.
Christophe Lombard était le maître chanteur créateur de mu-
sique, Claude Alranq faisait travailler le jeu carnavalesque pour la
famille des Gargantua et les scènes de place de village, Jean-
Claude Perrin, avec son expérience de travail dans la compagnie
de Peter Brook, dirigeait les Pichrochole, Ei Kikuya donnait des
conseils généraux sur le mouvement des corps et je faisais la
mise en scène globale. Pour me fâcher avec tout le monde, il n’y
avait pas mieux, surtout les mâles, c’était il y a longtemps et la
race féminine n’avait pas encore trouvé sa place dans la création. 
Mais le spectacle était une réussite, beaucoup d’énergie,
d’images, de musiques.
En 1989 Claude Alranq vient monter dans la compagnie « La

cocarde d’Ebène » spectacle sur l’esclavage qu’il avait écrit pour
le bi-centenaire de la Révolution française vue du côté de
l’Afrique et de Haïti. Pas de langue occitane dans le spectacle. Il
y a trois Haïtiens, dont Mimi Barthélémy qui joue le rôle principal,
trois Burkinabés et trois occitans.  Cinq pays d’Afrique, festival
d’Avignon “off” et tournée : tout n’était pas simple.
Après la tournée en Afrique de l’Ouest, je reviens à Bamako où

j’ai été engagée comme conteuse occitane avec Claude Alranq
pour la Grande Parole. Je fais mes premiers pas de conteuse et
je joue « La Sainte ». Après le spectacle il y en a qui sont venus
me dire « Cette femme là, Malika, on la connaît, on a la même sur
le marché ! ».
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En1989 Jean-Pierre Chabrol me demande de travailler sur Pa-
role d’Alès en adaptant un texte de Carnaval entièrement en oc-
citan de 1920 de Jean Castagne. C’est Jean-Pierre qui jouera le
rôle du Carnaval. Un grand moment devant le théâtre d’Alès pas
encore « Cratère ». J’avais tout ce que j’aime, beaucoup de co-
médiens, des chanteurs, des musiciens, de l’espace, beaucoup
de public et le jeu de carnaval avec la langue cévenole qui roule.
En 1990, Jean-Pierre me redemande pour Parole d’Alès et c’est

« Le Neveu de Voltaire » une pièce sur le fabuliste de Sauve, Flo-
rian. Nous irons la jouer en Amérique du Sud à Cayenne.
Ces deux derniers spectacles sont joués au Festival d’Estagel

et c’est une histoire de 10 ans d’amour qui commence avec les
Pyrénées Orientales où on nous aime beaucoup même si on est
des « gavachs ». « Ce sont nos artistes ! ». La compagnie a une
installation DRAC. Nous avons eu des possibilités de création for-
midables et quand nous avons joué en occitan les Catalans ne

“Abraham Mazel - prophète camisard”- création 2002- Texte A.Clément - mise en scène M.
Froehly - Photo D. Leclerc
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nous ont pas rejetés. Je ne peux pas citer tous les spectacles,
mais ça a été une époque de grande production car on me de-
mandait d’écrire à partir des histoires du pays. La compagnie a
beaucoup travaillé dans le milieu scolaire : pour des regroupe-
ments d’écoles sur des projets, 5 écoles primaires qui faisaient un
spectacle avec 200 enfants chaque année autour d’un sujet tou-
chant au pays - le néolithique, l’an 1000 et l’art roman, la peste,
etc. 
En 1991 commence une autre aventure, celle des spectacles

pour les enfants qui font de l’occitan à l’école primaire sur l’aca-
démie de Montpellier. C’est un peu une gageure, 2007 sera le 11e
spectacle réalisé par la compagnie. Pendant l’année scolaire, les
conseillers pédagogiques occitans proposent aux écoles un projet
avec une petite histoire, des jeux, des chansons, des contes, etc.
Je reçois tous les documents et j’écris un spectacle en toute li-
berté. C’est un plaisir de jouer trois fois par jour devant 600 ou
700 enfants ravis de découvrir l’histoire dans les 4 départements.
En 2006 le rendez-vous du Gard était à Saint-Hippolyte. L’équipe
est composée de 5 comédiens chanteurs musiciens et le specta-
cle est monté comme une comédie musicale.  

La compagnie a connu quelques spectacles avec plus ou
moins de présence occitane et en 1997 elle réalise avec l’aide du
Conseil Général du Gard deux pièces de Max Rouquette : L’en-
devinhaire et Lo joc de la cabra. La mise en scène était de Hamed
Madani et ce fut une réussite. Tout en occitan dans la langue sa-
voureuse de Max et les personnages populaires dont il avait le
secret. Pour moi j’ai retrouvé le plaisir de jouer un personnage
masculin : un vieux curé amoureux d’une belle femme : Isabelle
François. 
En 2001 après beaucoup de recherches avec mon amie Caro-

line Mignot, docteur en histoire du Moyen Age, j’écris « La fabu-
leuse aventure de Ramon de Perilhos » un spectacle qui reliait la
Catalogne à l’Occitanie et voyageait en Europe. Spectacle en 4
langues : catalan, occitan, anglais et français. L’actrice catalane
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ne parlait pas le français et nos échanges se faisaient  en occitan
et catalan. Un très beau souvenir qui nous a permis de jouer au
festival de Tarrega en Catalogne.
En 2002 en relation avec l’association Abraham Mazel de Saint-

Jean-du-Gard j’écris « Abraham Mazel, prophète camisard » en
occitan et français avec Désirée Saorin dans le rôle titre. Michel
Froelhy, qui avait déjà travaillé avec nous sur d’autres spectacles,
a signé la mise en scène. 

“Clara d’Anduze trobairitz” -  texte A.Clément - Mise en scène M. Froely
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En 2004 la communauté de communes de Vézénobres com-
mande à la compagnie un spectacle sur Jean Cavalier. « La chi-
mère ou Jean Cavalier à Jersey » raconte la fin d’un grand chef
de guerre camisard qu’on a accusé d’avoir trahi. Le spectacle en
mars 2005 a été présenté dans deux universités aux Etats-Unis
dans le cadre d’un festival sur les langues romanes. 

En 2005 la communauté de communes « Autour d’Anduze »
commande un spectacle sur Clara d’Anduze et j’écris « Clara
d’Anduze, trobairitz ». Michel Froelhy pour la mise en scène choi-
sit de faire jouer les acteurs au balcon du château comme des
marionnettes : nous avons été invités au festival international de
marionnettes de Charleville-Mézières. Les chants de troubadours
en occitan du Moyen Age sont traduits par un système de vidéo
projection. C’est un spectacle sur l’histoire de notre pays qui
s’amuse à faire des incursions dans le présent.

“Cansons de femnas” - 2006 -  direction d’acteur Marie Vidal - conception Anne Clément.
Photo : D. Leclerc
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Aujourd’hui nous préparons entr’autres « Jambon d’oc » et ce
sera une surprise, un spectacle différent sans référence à l’his-
toire : un couple à la dérive dans un pays qui n’a pas de nom.
C’est une co-production avec la Commedia dell’Oc de l’Aveyron.
Il y a trois langues : français, occitan et anglais.
J’ai aussi un espace conteuse où je mêle les deux langues et

je retrouve toute mon énergie pour raconter les Cévennes et le
pays d’Oc.
Je voudrais aussi parler de tous ceux qui accompagnent la com-

pagnie depuis des années et qui même s’ils ne connaissaient pas
la langue au départ ont appris à la parler.
Il y a un grand renouveau de la culture occitane. Une grande

ébullition. 
Il faut espérer et souhaiter que des jeunes, et il y en a beaucoup

dans le mouvement occitan, retrouvent le chemin du théâtre, d’un
théâtre populaire qui puisse avoir la voix pour chanter et crier, et
le corps pour danser et «lo biais» pour écrire. 
Pour moi je ne vois pas quel autre théâtre je pourrais faire, j’ai

fait un choix et j’en suis fière.

Compagnies de théâtre occitan professionnelles : 
- en Languedoc : « Le théâtre de la Rampe » et « Art compagnie » à
Montpellier et à Pézénas « Lo teatre de la Carriera » avec Claude Al-
ranq. Sur le Gard, la  Compagnie du « Beau parleur » produit certains
de ses spectacles en occitan
- en Provence « Le Centre Dramatique occitan » d’André Neyton.
- en Midi-Pyrénées : « Commedia dell’Oc ».

Peut-être y en a-t-il d’autres que je ne connais pas!
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Vue arrière du fort tel qu’il devait être à l’époque.

LL’’HHIISSTTOOIIRREE 
DD’’AANNTTOOIINNEE 
GGAAVVAANNOONN 

DDIITT LLAA VVÉÉRRUUNNEE
SSOONN ÉÉVVAASSIIOONN DDUU FFOORRTT DDEE ““SSAAIINNTT--HHIIPPOOLLIITTEE””

Zénon et Philippe Mézinski

L’histoire de Gavanon  « enfant du païs » de la fin du XVIIe siècle
est relatée dans l’ouvrage de Charles Bost,  Les prédicants pro-
testants des Cévennes et du Bas Languedoc (1684-1700) (paru
en 1912 chez Honoré Champion) qui la tira lui-même des papiers
d’Antoine Court.1

1- A. Court, pasteur, fut une figure éminente du protestantisme au XVIIIe siècle.
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C’est une aventure romanesque où se mêlent résistance, tra-
hison, fidélité, héroïsme, liberté et poésie.
Cette histoire contient sans doute sa part de légende propre à

faire froncer bien des sourcils académiques chez quelques aus-
tères historiens, il n’en reste pas moins que l’arrestation et la ca-
vale du héros sont attestées dans divers procès verbaux officiels.2
1690 : Saint Hipolite, ainsi orthographié, est maintenant entouré

de puissants murs et commandé par une citadelle à l’œuvre de la
pacification du territoire et de l’éradication des manifestations de
la Religion Prétendue Réformée désormais hors-la-loi.
Antoine Gavanon, ministre du désert, est né au(x) Bousquet(s),

au nord de Lasalle.  Avec Papus, dit la Rouvière, son compagnon,
ils organisent nombre d’assemblées dans la région ; activement
recherchés, ce sont des meneurs, leur tête est mise à prix ; ils vi-
vent en clandestins, couchant dans les bois, se déplaçant la nuit
et hébergés çà et là entre Nîmes et les Cévennes.
En juin 1692, ils sont chez le nommé Fabre dit Montredon (de

Montredon près de Lasalle). Fabre est un fugitif, condamné aux
galères par contumace ; sa maison à moitié démolie, il survit ce-
pendant dans les parages grâce à sa nombreuse parenté.
Le gouverneur de Saint-Hippolyte, Monsieur de la Haye, offre

à Fabre, sans doute étroitement surveillé, de livrer Gavanon et
Papus, « les deux rejetons de Vivens3 ». Il lui promet de relever
sa maison, de lui payer une part de la prime et de lui permettre de
rentrer ainsi dans la vie ordinaire.
Ainsi donc, alors qu’ils sont à Nîmes, Fabre prétexte un retour

chez lui (pour vendre du foin et avoir ainsi de l’argent pour fuir
hors du pays).

Vers le 5 ou 6 juillet, Gavanon, Papus, Fabre, Poussielguesse,
une compagne et le « cadet Villeneuve » de Mandiargues, sortent
de Nîmes la nuit.

2 - Archives Départementales de l’Hérault : C.172..
3 Le prédicant Vivens, l’un des plus féroces leaders de la résistance protes-
tante.
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Arrivés près de Saint Hippolyte, ils se cachent tout le jour dans
un bois. Au soir, Fabre va prévenir un de ses parents d’informer
l’Autorité de leur passage vers Lasalle.

Le gouverneur fait préparer un détachement qu’il conduit en
personne et s’embusque sur la route.

Le soldat Fages dépose le 17 juillet4 qu’il fut pris par monsieur
de la Haye avec onze soldats, un capitaine, un lieutenant et un
sergent. Ils furent embusqués sur le grand chemin de Lasalle,
vis-à-vis du moulin d’Espaze, ayant fait trois corps de détache-
ment, le premier du côté de Lasalle commandé par M. de la Haye
avec cinq soldats, le deuxième commandé par le S. Deserf lieu-
tenant, où étaient le S.Villeneuve, Fagès et le sergent, le dernier,
commandé par  M. de Costebelle, capitaine, avec quatre soldats,
celui-ci ayant ordre de laisser passer trois hommes qui devaient
venir du côté de Planque.

4 - Archives Départementales de l’Hérault : C.172.

L’arrestation de Gavanon
1- Saint-Hippolyte - la porte de Cros. 2 - Château de Planque, sur le chemin de Lasalle.
3- le moulin d’Espaze sur le chemin de Cros.  4 - le guet-apens ; la Rouvière s’échappe en
sautant dans le Vidourle.
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Le piège est donc tendu « à un pas étroit vis-à-vis du moulin
d’Espaze (de M.Lafon) ». 
On se saisit de Gavanon ; La Rouvière (Papus) saute dans le

Vidourle et va se cacher « du côté de Cros, dans une retraite de
gens fidèles ».
Les autres s’échappent et Fabre en particulier, comme par ha-

sard très à l’arrière du groupe.
Fabre, de retour chez lui à Montredon, essaiera de

dénoncer dans la foulée une assemblée et quelques autres pré-
dicants présents du côté de Valestalière mais en vain : on se
méfie beaucoup de lui.
Gavanon est enfermé à la prison du fort. Il comparait le 17 juillet

devant Daudé, subdélégué, qui se sert contre lui de Valdeyron et
de Ducros, témoins à charge, enfermés eux aussi.
Mais ils ne diront rien.
Gavanon ne parlera pas lui non plus des autres ministres re-

cherchés. Il doit donc partir pour Montpellier où l’attend sans
aucun doute un sort funeste.
Laissons-le raconter :
« Le 31 juillet qui était un jeudi de la dite année 1692, ma mère

me vint voir, qu’elle eut la permission, et elle avait porté un petit
présent au geôlier et en m’embrassant, elle m’exhorta d’être tou-
jours ferme et constant, de quelle mort que l’on voulut bien me
faire mourir, ce que je lui promis de faire jusqu’au dernier soupir
et sur cela elle s’en alla contente, me disant qu’elle ne me verrait
jamais plus et que mon père me viendrait voir encore une fois qui
serait le dimanche suivant, si l’on ne m’avait pas conduit à Mont-
pellier.
Et d’abord après son départ, le geôlier me vint voir et m’ouvrit

la porte de ma prison pour avoir communication avec un nommé
Lagarde, de Millayrines….
Et nous permit de coucher et de manger ensemble.5

5 - Un nouveau cachot est assigné à Gavanon «  parce que dans le premier, il
n’y avait pas de lit de camp pour se coucher. »
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Je ne fus pas plus tôt dans cette prison que j’examinai la fenêtre
de fer qui répondait à une petite fenêtre pour avoir le jour, rendant
dans le fossé, tellement qu’ayant pris un des pieds du lit de camp
et un traversier6, j’en appuyai un contre le verrou de la serrure de
la fenêtre de fer et de l’autre je fis tellement que je fis sauter la
serrure, et le ressort de la serrure sortit.

Alors je travaillai toute la nuit pour faire un trou comme le cha-
peau et y ayant pu fourrer la pièce du lit de camp, je séparai une
grande pierre de la petite fenêtre (la meurtrière extérieure) et
voyant qu’il s’en allait être jour, je retournai tout doucement la
pierre en son lieu et retournai boucher le trou et la fenêtre de fer,
de sorte que le geôlier nous apporta à dîner et à souper, sans
rien apercevoir…

Ayant passé tout le jour, qui était un samedi 2 août, le soir
étant venu, environ les neuf heures du soir, Languedoc (Valdey-

6 - barre transversale du lit.

Pont et  porte de secours (coupe). 1 - chemin couvert.  2 - pont dormant.
3 - fossés.   4 - pont-levis à flèches. 5 - chemin de ronde.
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ron) avait demandé au geôlier, comme il n’avait que le fort pour
prison de lui permettre de boire une bouteille de vin avec moi ; il
vint à la porte de la prison et il me demanda si je voulais lui per-
mettre de boire ce soir avec moi. Je lui répondis que mon père me
devait venir voir le lendemain qui était un dimanche et qu’alors
nous boirions ensemble.

Sur cela il me demanda si je savais celui qui nous avait ven-
dus. Je lui répondis que non. Alors il me dit que c’était Montredon
(Fabre) et que je me devais souvenir des démarches qu’il avait
faites en chemin en s’arrêtant au Château de Planque et nous
laissant faire chemin à la Rouvière et à moi et qu’il avait été dé-
fendu de tirer en cas de fuite.

Ce me fut alors un avertissement que Dieu m’envoya car
j’avais résolu que si Dieu me mettait à sauveté, de m’aller rendre
à Montredon où j’avais encore quelque linge pour m’habiller,
voyant que je ne pouvais emporter grand-chose, parce qu’il me
fallait sortir à la nage.

Enfin, dès que l’heure de la retraite fut venue, et que tout fut
retiré, et que l’on eut posé les sentinelles, je commençais à me
déshabiller et à faire l’ouverture des fenêtres en retirant la grosse
pierre en dedans.

Et j’attachai mon justaucorps avec mes jarretières autour de
mon chapeau et, étant descendu tout doucement dans le fossé,
je pris la nage jusqu’à la porte de secours où je sortis en montant
par une grille de fer, et ayant pris un peu d’haleine, je commençai
à suivre le long du parapet et je fus découvert par la deuxième
sentinelle de dessus le rempart, qui me cria, trois fois, « qui
vive ? » et m’ayant couché en joue, son fusil lui fit long feu, et
étant monté sur le parapet, la première palissade que je trouvai
se trouva un peu plus large que les autres et je passai entre les
deux sans difficulté, et ayant fait le tour de la ville, je m’en allai en
droiture à Lasalle sans que j’eusse la pensée de m’arrêter à Mon-
tredon, comme je l’avais conçu dans la prison.
Et je fis chemin jusqu’au(x) Bousquet(s) où mon père et ma
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mère et ma sœur étaient. Et mon père étant sur son départ, pour
m’aller voir dans la prison à Saint Hippolyte. Il eut bien de la joie
et du contentement de me voir être échappé d’un si terrible dan-
ger, et être hors des mains de mes cruels persécuteurs.

Et d’abord que je fus repris, parce que j’avais marché dé-
chaux, à nus pieds toute la nuit, j’allai faire ma demeure pendant
huit jours, sous un figuier fort épais. Et ensuite, j’allai rester

L’évasion de Gavanon.  1 - Tour sud ou tour des prisons.  2 - Fossés.  3 - Glacis.  4 - Sor-
tie du fort vers le pont de secours. 5 - Chemin couvert. 6 - Canal du moulin .  7 - « res-
clause » ou écluse, fermée d’une grille.  8 - Pont dormant, accès à la porte de secours.  
9 -Porte de secours, précédée d’un pont-levis. 10 - Cour du fort.
F- Tir de la sentinelle.  G - Gavanon dans sa prison.
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quelque temps dans une maison secrète à Lasalle. »
Le procès verbal de l’évasion mentionne « une couverte (cou-

verture) pendant du flanc (l’embrasure) jusque dans l’eau, avec
une chemise au bout, attachée à un bâton au travers dudit flanc ». 

La sentinelle qui avait vainement tiré du haut du fort sur le fu-
gitif, déposa que près du moulin, deux hommes étaient venus le
rejoindre.
Gavanon quant à lui, racontait quelque temps après, dans les

Cévennes, qu’une fois dans le fossé « il était allé à bord mais
n’avait pu se prendre pour sortir »7. Il était donc revenu à la nage
contre le fort et était allé sortir à la resclause (écluse fermée d’une
grille) du moulin.Gavanon est donc libre. Il retrouve ses compa-
gnons.

A la suite d’une série d’arrestations dans son entourage, on
le soupçonne d’avoir été « retourné », pensez, après une évasion
aussi miraculeuse ! Son compagnon La Rouvière doute même
de lui.
Après une série de péripéties (il tue un certain Lambert à An-

duze) et trop recherché maintenant (« assuré d’être roué si les
soldats mettent la main sur lui »!), il part à Nîmes pour quitter le
pays.
En mars 1693, ses relations le font engager dans un régiment

de la marine au Piémont (on n’est pas trop regardant sur la qualité
des recrues à cette époque, nécessité de la guerre oblige).

Il déserte (en traversant une rivière, on sait maintenant qu’il
est bon nageur !) et va retrouver le célèbre ministre vaudois Ar-
naud. Celui-ci l’emmène à Turin et le confie au régiment de My-
lord Duc de Schomberg pour y « être chantre et dire la prière ».

Il se retirera plus tard en Suisse où Antoine Court, curieux de
l’histoire des premiers prédicants lui fera mettre par écrit ses sou-
venirs

Il nous laisse une bien belle chanson.
7 - On peut supposer qu’en ces mois d’été, le niveau de l’eau dans les fossés
était plutôt bas, d’où la difficulté pour se hisser sur le bord.
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Qui veut savoir la trahison
Qu’a fait le traître Montredon ?
L’a faite d’une grande ruse
A La Rouvière et La Vérune
Qu’il les voulait tous deux livrer
En les mains de ses meurtriers.

Mais Dieu qui par sa volonté
La Rouvière a conservé,
L’a conservé d’une manière
Se jetant dans une rivière.
La Vérune dit Gavanon
Fut conduit dedans la prison. 

Et le Gouverneur lui disait :
« Déclare le nous en secret
Et nous te sauverons la vie,
Je te le dis sans flatterie,
Si tu veux déceler pourtant
Quelqu’un des autres proposants.

Nous te les voulons bien nommer
Le sieur Brosson et Dauphiné
L’autre qui s’appelle Lapierre,
Je te le dis en telle manière
Si tu veux être délivré
Bientôt de la captivité. »

La Vérune fut bien chrétien
De vouloir dire jamais rien.
« Si rien ne lui sauve la vie
Que ce que l’on veut qu’il nous die,
S’il vous le dit, en vérité
Que son procès soit bien jugé. »

Un samedi, après soupé
Lui vint au cœur de se sauver,
De se sauver sans grand bagage
Car il fallait prendre la nage.

Il se jeta dans le fossé,
Et Dieu le mit en liberté.

Mais comme il était fort tard
La guette était sur le rempart.
Lui cria : « Qui va là ? Arrête ! »
Comme il était en retraite.
Son fusil lui fit un faux feu
Et Dieu le sortit de ce lieu.

La Vérune a tant marché
Dieu l’a conduit en sûreté.
Jusques à joindre La Rouvière,
Qu’il lui dit en cette manière :
« Dîtes-moi un peu la vérité,
Comment vous êtes-vous sau-
vés ? »

« Dîtes-moi donc la vérité,
Comment vous êtes-vous sau-
vés ? »
C’est un miracle manifeste
Qui vous a bien rendu la tête !
Il a été votre renfort
De vous avoir sorti du fort ! »

Dieu n’a pas manqué de moyens
Lorsqu’il veut conserver les siens.
Encore avecque nos souffrances,
Nous fera voir la délivrance,
Et nous chanterons hautement
Les louanges du Tout-Puissant.

Qui a fait les vers en chanson ?
La Vérune, jeune garçon.
Il les fit loin de son village
Dans le bois, parmi le feuillage.
Fallait bien qu’il les fit aux champs
A cause qu’il était errant.

La Chanson de Gavanon
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Philippe : «Elle est vraiment pas mal cette chanson ! On pourrait
imaginer que les enfants des écoles cigaloises puissent la chan-
ter sur l’air de Cadet Roussel par exemple, en oubliant bien sûr
les strophes à trop forte connotation religieuse, laïcité oblige ! »

Zénon : - Je ne sais pas si on apprend encore beaucoup de chan-
sons à l’école ; j’y ai appris en tous cas que l’endroit où passaient
nos ballons de l’autre côté du mur de la cour, c’était simplement
une usine mais sans jamais soupçonner qu’il était là, LE FORT de
Saint-Hippolyte. Alors je doute un peu de l’avenir de la chanson
de Gavanon, malgré son intérêt poétique, historique, héroïque et
l’extrême proximité géographique de son action, à devenir un
«  tube », même local… ».  

On retrouvera à nouveau Gavanon, sur les lieux de ses exploits, dans le livre de
Zénon Mézinski, La place forte de Saint-Hippolyte, fort et fortifications à paraître
bientôt aux éditions Coularou .  

Généralité de Montpellier - extraordinaire 
Papier  timbré - XVIIe siècle. 
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Portrait de Florian par Devéria en-tête de l'éd. des Fables (Froment, 1825)
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De Florian, qui fut pourtant l’un des écrivains les plus prolixes
et les plus renommés des années qui précédèrent la Révolution,
l’oublieuse postérité n’a guère retenu désormais que quelques
moralités proverbiales empruntées, sans d’ailleurs qu’on s’en
souvienne forcément, à son recueil de Fables, paru en 1792 et
promis, pour plus d’un siècle et demi, à une belle destinée sco-
laire et éditoriale : « Chacun son métier, les vaches seront bien
gardées » (Le Vacher et le Garde-chasse), « Pour vivre heureux,
vivons caché » (Le Grillon)… C’est peu, au regard d’une œuvre
immense et variée qui aborda presque tous les genres en usage
à l’époque, du théâtre comique au roman historique en passant
par la traduction ou la poésie biblique, avec un succès que les
modes passagères ou les variations du goût ne suffisent évidem-
ment pas à expliquer : il avait, aussi, un peu plus que du talent.
C’était, au vrai, un homme de lettres de métier et de vocation.

On se propose ici de retracer, en suivant la chronologie de la
biographie1 du grand fabuliste languedocien, les principales

JJEEAANN--PPIIEERRRREE
ddee CCLLAARRIISS ddee FFLLOORRIIAANN

((11775555--11779944))

LLAA CCAARRRRIIÈÈRREE 
DD’’UUNN ÉÉCCRRIIVVAAIINN

Jean-Noël Pascal

1- Les curieux pourront se reporter à la biographie récente de Jean-Claude
Gourdin (Florian le fabuliste, éditions Ramsay, 2002).
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étapes de l’existence et de la carrière littéraire d’un auteur dont,
par chance, le souvenir est encore très vivant au pays qui l’a vu
naître et dans celui où il vécut2. L’on traitera successivement de
l’enfance et de la jeunesse de Florian, avant qu’il ne fasse ses
débuts en littérature (Florian avant Florian, 1755-1779), de ses
efforts assidus pour devenir homme de lettres (Du Théâtre-Italien
à l’Académie, 1779-1788), des dernières années d’un écrivain
célèbre trop vite disparu (Une gloire trop tôt éteinte, 1789-1794).

Florianet, ou Florian avant Florian (1755-1779)

Rien, à l’origine, ne semblait pourtant destiner Florian à la car-
rière littéraire. Né le 6 mars 1755 à Sauve, au pied des Cévennes
languedociennes, au sein d’une famille peu fortunée de petite no-
blesse de robe qui avait récemment cherché un peu de lustre
dans le métier des armes, son chemin était tout tracé : il serait
officier, comme son père3, et pauvre comme lui… Il serait simple-
ment le chevalier de Claris.
Il passa donc son enfance, endeuillée par la mort précoce d’une

mère qu’il n’eut même pas le temps de connaître – elle mourut en
donnant naissance à son troisième garçon, qui lui-même ne sur-
vécut pas –, à courir parmi la campagne des bords du Gardon,
aux environs du château de Florian où son père s’était installé
après son veuvage, en compagnie de son jeune frère survivant,
qui disparut à son tour prématurément, suite aux infirmités que lui
avait causées une mauvaise chute de cheval. Il apprit, assuré-

2 - Cette fidélité au souvenir de Florian se manifeste très régulièrement tant à
Sauve, son pays natal, qu’à Sceaux, où il résida et mourut, par des célébrations
diverses : visites, conférences, spectacles.

3 - Son père, François de Claris de Florian, lieutenant de cavalerie en retraite,
était fils d’un conseiller à la Chambre des Comptes de Montpellier ; sa mère, Gil-
lette Salgues, était fille d’un avocat au Parlement de Montpellier. La famille était
apparemment lourdement endettée, en raison surtout des prodigalités du grand-
père, qui avait largement écorné son petit patrimoine.
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ment, à lire et à écrire4, mais ne reçut pas, comme tant d’autres
pourtant, la solide formation classique que donnaient les collèges
du temps : le peu de temps qu’il semble avoir passé dans un éta-
blissement de ce type – une « espèce de collège », disent les
Mémoires5 –, au Vigan sans doute, entre 1762 et 1763, ne lui in-
culqua apparemment rien d’autre qu’une sainte horreur des pé-
dagogues brutaux et ignorants. Il fut surtout un petit sauvageon,
bagarreur et rêveur à la fois, qui passait volontiers ses journées
à la chasse, aimait mimer les combats des héros homériques – il
avait déniché une traduction de l’Iliade – et se plaisait dans la
compagnie de son grand-père, nonagénaire, jusqu’à ce qu’un
petit coup de pouce du destin vienne changer le cours d’une exis-
tence qui s’annonçait sans gloire et sans éclat.

Son père, en effet, avait un frère aîné, le « marquis6 » Phi-
lippe-Antoine de Claris de Florian, ancien écuyer du Maréchal de
Saxe7, qui, contrairement à son cadet, n’était pas retourné en
Languedoc à l’issue de ses années de service, mais appartenait
à l’entourage du duc de Penthièvre – descendant de Louis XIV et
de la Montespan – et à la famille de Voltaire, ayant épousé Marie-
Élisabeth Mignot, l’ex-Madame de Fontaine, nièce du Philosophe 

4 - Probablement entre 1759 et 1762, période où il fut mis en pension à Saint-
Hippolyte-du-Fort.
5 - Les Mémoires de Florian (Jeunesse de Florian ou Mémoires d’un jeune Es-
pagnol, Paris, Nicolle, 1807 : l’édition est due au dramaturge Pujoulx) sont une
autobiographie picaresque, sous l’habit espagnol, interrompue en 1773. S’il est
impossible de faire totalement crédit aux renseignements qu’ils fournissent et s’il
convient de les lire souvent comme un récit romancé, on peut cependant y trou-
ver bien des détails authentiques. Aucune édition maniable n’en étant actuelle-
ment disponible, il convient de se tourner vers la publication, à notre sens un peu
trop strictement « biographique », de Jean-Luc Gourdin (Florian, Mémoires et
correspondances, Sceaux, édition JMB, 2005), qui a l’immense avantage de
permettre de lire aussi l’ensemble des lettres repérables de Florian.
6 - Les guillemets signalent que Philippe-Antoine de Claris n’avait aucun droit à
porter ce titre de marquis.
7- C’est la raison pour laquelle Voltaire le nommait « le grand écuyer de Cyrus ».
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Illustration de Quéverdo pour la Jeunesse de Florian (Briand, 1810)
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Cet oncle de Florian possédait à Ferney une résidence et avait,
évidemment, ses entrées auprès de l’Aubergiste de l’Europe…
Venu régler en 1762, probablement, quelques affaires dans les
Cévennes, il fit la connaissance de son neveu et, en 1765, il invita
l’enfant et son père à passer la belle saison au bord du Léman.
Et voilà comment le petit Florianet – c’est le sobriquet que lui at-
tribua Voltaire – passa en un moment, en juillet 1765, des gar-
rigues du Salavès aux marges de l’Helvétie, des jeux incultes de
son enfance méridionale à l’entourage policé du plus grand écri-
vain européen de l’époque. Séduisit-il vraiment le Patriarche ?
C’est difficile à affirmer. Ce qui est sûr, c’est qu’il plut énormément
à l’épouse de son oncle, qui décida de se charger de son éduca-
tion : le père repartit pour le Languedoc et l’enfant resta à Ferney
tout l’été8, puis accompagna, l’automne venu, ses nouveaux men-
tors à Paris.
Les « vacances » avaient été bien remplies : chez Voltaire, Flo-

rian avait été confié au Père Adam, chapelain du lieu, ex-jésuite
et partenaire aux échecs du Philosophe, chargé de lui apprendre
un peu de latin. Il avait aussi rencontré Madame Denis, nièce du
grand écrivain et sœur de sa tante, qui plus tard ne lui ménagera
jamais son appui. Il avait fait la connaissance de Mademoiselle
Clairon, la plus célèbre actrice du temps, venue saluer Voltaire et
« jouer la comédie » – c’est-à-dire, dans la langue du temps, no-
tamment la tragédie – sur le théâtre du château. Il s’était laissé,
en somme, sans s’en rendre vraiment compte, inoculer le virus
fatal de la littérature
À Paris, désormais traité, selon ses propres mots, comme « un

petit seigneur », Florianet eut donc des précepteurs, bénévoles
comme l’abbé Mignot, neveu lui aussi de Voltaire, historien à ses
heures et bien connu pour son rôle dans l’affaire rocambolesque

8 - On pourra consulter, dans les Cahiers Voltaire, n°2, 2003, mon article sur
« Le Ferney d’un jeune Espagnol : un début émerveillé » : je m’efforce d’y mon-
trer l’importance des séjours de Florian à Ferney pour l’éclosion de sa vocation
littéraire.
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de l’inhumation du Philosophe, ou stipendiés9 comme le drama-
turge Beauvin, immortel auteur en 1772 d’une tragédie, imitée de
l’allemand, des Chérusques. Il semble s’être montré assez rétif à
la férule et avoir préféré, avec une belle constance, d’anarchiques
lectures romanesques ou épiques au rudiment qu’on tentait de
lui inculquer, mais avoir finalement, tant bien que mal, comblé les
lacunes de ses premiers apprentissages et même avoir appris
assez de latin. Il semble aussi avoir partagé son temps entre la
capitale – où il assista, en 1767, à la création des Scythes, tragé-
die de Voltaire – et Hornoy, près d’Amiens, résidence de la famille
du premier époux de sa tante, où il pouvait contenter son goût
pour les promenades à cheval10 dans la campagne.
C’est à Hornoy, à en croire le récit des Mémoires, qu’il connut

ses premiers émois amoureux, faisant la connaissance des
nièces du poète Gresset, l’auteur alors encore fameux de Vert-
Vert et du Méchant, et séduisant, du haut de ses douze ans, une
femme de chambre. C’est là aussi qu’il apprit la nouvelle, son
père étant venu le rejoindre entre la fin de 1767 et mars 1768, de
la mort de ce grand-père qui avait beaucoup compté pour lui, et
qu’il fit sa première communion. Le jeune sauvageon se muait
peu à peu en adolescent de bonne famille : il était prêt, ou
presque, à entrer dans le monde.

Grâce aux relations de son oncle – et à ses qualités de cava-
lier : il avait dû faire la preuve de son endurance à cheval –, Flo-
rian entra, malgré sa petite taille, au printemps de 1768, à
Versailles, comme page dans les écuries du duc de Penthièvre :
l’apprentissage de cette vie nouvelle, parmi des camarades plus
âgés et plus délurés, dût être un peu difficile… L’écrivain, plus
tard, se souviendra des excès de son adolescence, qui le guéri-
rent définitivement de l’intempérance. Il prétendra aussi avoir, dès

9 - Il en usa apparemment au moins trois, tous plus ignorants les uns que les
autres, à l’en croire.
10 - Son oncle le marquis de Florian lui offrit, en 1767, une jument bien à lui.
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cette époque, commencé une collection d’estampes, ce qui est en
somme bien probable, à considérer l’intérêt qu’il porta toujours à
l’illustration de ses œuvres. 

Dès l’automne de 1768, ayant acquis la sympathie du duc, qui
allait rester pendant vingt-cinq ans son protecteur et son mentor,
il était attaché au service de la princesse Adélaïde, et partageait
son temps entre Paris et Versailles. C’est vers cette époque qu’il
fut brièvement incarcéré, dans la capitale, pour avoir renversé un
piéton en chevauchant trop hardiment dans les rues étroites.
L’année suivante, il passa au service du duc de Penthièvre lui-
même, qui le surnomma, dit-il, « Polichinello », probablement en
raison de son physique filiforme et de sa nature comique11. Il ac-
compagnait son maître dans tous ses déplacements, dans toutes
ses dévotions – le prince était très religieux et très charitable –,
dans toutes les occasions, même les plus solennelles : il assista,
ainsi, au mariage de la princesse Adélaïde avec le duc de Char-
tres (le futur Philippe-Égalité), à celui du duc de Bourbon avec la
princesse Louise d’Orléans, même à celui du Dauphin, le futur
Louis XVI, avec Marie-Antoinette, en mai 1770, et à celui du
comte de Provence, le futur Louis XVIII, en mai 177112. On me-
sure le chemin parcouru entre le château rudimentaire de Florian
et les ors des palais de Versailles… 

Cependant, le jeune homme avait maintenant quinze ans : il lui
fallait songer sérieusement à « prendre un état » compatible avec
ses goûts et ses origines sociales, à faire honneur à son nom et
à la confiance que lui marquait son oncle le marquis, qui l’institua
bientôt son héritier universel, après son veuvage13. L’« éducation

11 - Florian fut, sans conteste, un remarquable comédien « de société »… Mais
le théâtre, si prisé parmi les parents et amis de Voltaire, ne l’était pas dans la
maison de Penthièvre, où régnait un climat religieux plutôt strict.
12 - Il assista aussi, dans le cadre familial, au mariage du Président d’Hornoy,
fils du premier lit de la marquise de Florian, avec la fille d’un riche financier, du-
rant l’été 1770.
13 - La marquise de Florian, décédée en février 1771, légua à son neveu une
petite rente.
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pagique » dont il venait de bénéficier laissait deviner chez lui un
certain talent pour le dessin et les mathématiques : il décida donc
de tenter sa chance à l’École d’Artillerie de Bapaume, près d’Ar-
ras, et entreprit d’ingurgiter le difficile programme de l’examen
d’entrée, qu’il décrocha finalement en juillet 1771.

Le séjour à Bapaume dura moins d’un an. Arrivé en août 1771,
Florian était déjà en congé en août 1772, pour s’être montré trop
remuant, quand le gouvernement supprima l’École d’Artillerie. À
l’en croire, il y mena en effet joyeuse vie, fréquenta des filles lé-
gères, vécut aux dépens d’une marchande de poisson peu fa-
rouche, tomba même véritablement amoureux, se battit à
plusieurs reprises en duel et fit un séjour au cachot… Avait-il vrai-
ment le sang vif ? Il était en tout cas plutôt immature, ce qui n’a

Château de Florian situé 
à Logrian-Florian
et la plaque  commémorative
du centenaire de sa naissance.
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guère de quoi surprendre, vu son âge et son peu d’éducation.
Pendant l’été de 1772, après être passé par Hornoy et Paris, il re-
joignit – en compagnie de l’abbé Mignot – son oncle, déjà rema-
rié, à Ferney, où son père fit aussi un voyage en novembre. Il y
resta, non sans faire un peu de scandale par quelques galanteries
cocasses ou déplacées et par une attitude brutalement aristocra-
tique envers le voisinage de Voltaire, jusqu’à la fin de l’année. Ul-
times vacances : il allait devoir, désormais, se comporter en
adulte ; en d’autres termes : entrer au service.
Cela ne fut possible que grâce à l’intervention du duc de Pen-

thièvre, la mince fortune de la famille de Florian ne permettant
pas l’achat, par exemple, d’un régiment, et ce n’est pas dans l’ar-
tillerie, arme pour laquelle il avait été formée, que le jeune homme
fit ses débuts, mais au régiment de Penthièvre-Cavalerie. Après
un hiver passé à Paris, à fréquenter les théâtres – sa passion, de
plus en plus envahissante –, il rejoignit sa garnison, en avril 1773,
à Maubeuge, avec le grade de sous-lieutenant. Son expérience
militaire ne devait durer qu’à peu près trois ans. Il raconte, dans
ses Mémoires, qu’il fut amoureux, à Maubeuge, d’une chanoi-
nesse, bien plus âgée que lui, qu’il désirait à toute force épou-
ser… Ce qui est sûr, c’est qu’il se montra plutôt inadapté à la vie
de soldat et que, lorsque son régiment fut réformé, en 1776, il ne
fut pas mécontent d’être rendu à la vie civile avec une commis-
sion de capitaine-réformé au régiment de Penthièvre-Dragon, ob-
tenue encore une fois grâce à l’intervention de son amical et
puissant protecteur. La situation avait pour avantage de ne plus
imposer que de rares et brefs séjours « au service », libérant ainsi
du temps pour fréquenter, à Paris, le grand monde, l’entourage du
duc de Penthièvre et, par-dessus tout, les spectacles.

Ainsi, entre 1776 et 1779, Florian put-il se partager entre Paris,
Hornoy et Sceaux – l’une des résidences du duc de Penthièvre –
et mener une active vie mondaine, tant dans la région d’Amiens
qu’à Paris et aux alentours. C’est en passant beaucoup de temps
à Hornoy qu’il fit la connaissance de Monsieur et Madame de Pio-
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gier : chez eux, il fit ses premières armes de comédien « de so-
ciété » et de poète léger, qu’il put aussi mettre à l’épreuve dans
l’entourage du comte d’Argental, l’« ange » de Voltaire, qui orga-
nisait chez lui, avec l’aide de Madame de Vimeux, une véritable
saison théâtrale14. Le fringant capitaine, malgré son surnom de
« Polichinello », brillait principalement, semble-t-il, dans le rôle
d’Arlequin… Il commençait, surtout, à fréquenter les comédiens
professionnels et les auteurs dramatiques : il mettait progressi-
vement le pied dans le monde de la littérature, où il pensait déjà
sans doute à se faire une place.

On le sait, l’année 1778 fut celle du retour triomphal de
Voltaire à Paris, avec les représentations de sa dernière tragédie
achevée15, Irène. On imagine combien Florian dut s’activer en la
circonstance : il chercha, mais en vain16, à faire se rencontrer le
Philosophe, déjà bien malade, et le duc de Penthièvre. C’eût été,
dans son esprit, l’entrevue de deux apôtres, fort dissemblables
en vérité, de la bienfaisance, cette notion très en vogue à cette
période du triomphe des Lumières, dont il allait se faire, à son
tour, le chantre dans ses ouvrages. Car il s’était déjà mis au travail
et attendait avec impatience le moment où il allait prendre, officiel-
lement, par la représentation d’une pièce de son cru, rang parmi
les gens de lettres. Il pouvait compter, pour un succès rapide,
malgré la disparition de Voltaire, sur la coterie d’Argental et sur
Madame Denis, qui en effet concoururent puissamment à la réus-
site, le 9 février 1779, au Théâtre-Italien, de sa première arlequi-
nade, Les deux Billets.

14 - On pourra consulter, dans  le recueil collectif Les Théâtres de société au
XVIIIe siècle (édité par M.-E. Plagnol et D. Quéro, Bruxelles, Études sur le 18e
siècle, n° 33, 2005), notre article sur « Florian auteur et comédien de société
d’après sa correspondance ».

15 - L’écrivain en avait encore une en chantier à l’heure de sa mort, Agathocle,
qui fut jouée une seule fois en 1779.

16 - Voltaire mourut le 30 mai 1778.
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À cette date, assurément, on peut dire que Florianet, le petit-
neveu à la mode de Bretagne de l’auteur de Candide, jeune Lan-
guedocien propulsé, presque par hasard, de ses Cévennes
natales dans le monde des princes et l’univers de la littérature,
était en voie de devenir Florian. Il commençait une carrière qu’il
allait s’employer, patiemment, pendant dix ans, à construire et à
affermir.

(à suivre)
Jean-Noël PASCAL17

17 - Jean-Noël Pascal, professeur de Littérature française du XVIIIe siè-
cle à l’Université de Toulouse-Le Mirail (après avoir enseigné à l’Univer-
sité Paul Valéry et à l’Université de Perpignan), est notamment président
de la Société des amis des poètes Roucher et André Chénier, respon-
sable de publication des Cahiers Roucher-André Chénier, trésorier de
la Société Voltaire et membre du comité de rédaction des Cahiers Vol-
taire. Parmi de nombreux travaux spécialisés, notamment sur les corres-
pondances féminines, les fabulistes après La Fontaine et le théâtre
tragique post-racinien, il a publié différents articles sur Florian et des
éditions de son théâtre (Cinq Arlequinades de Florian, éditions Espaces-
34, Montpellier, 1993, 3e édition en 2004, en librairie) et de ses Fables
(Les Fables de Florian, Presses Universitaires de Perpignan, 1995,
épuisé ; Florian, Fables, Ferney-Voltaire, éditions du Centre international
d’étude du dix-huitième siècle, 2005, en librairie).
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Appendice 
Nous invitons le lecteur à redécouvrir une fable de Florian, « La
Mère, l’Enfant et les Sarigues » (livre II, fable 1), Le fabuliste, or-
phelin de mère très précocement, y fait un touchant éloge de l’ins-
tinct maternel tout en adressant un galant hommage à son amie
Adélaïde de La Briche, dont il fréquente le salon et la maison de
campagne. La pièce qui suit immédiatement, dans le recueil de
1792, « Le bon Homme et le Trésor », donne une image idéalisée
d’un vieux seigneur de village, qui pourrait bien renvoyer à l’idée
que le poète a rêvée de son grand-père prodigue, qu’il aimait
beaucoup : ce n’est sûrement pas un hasard si les deux fables se
suivent…

La Mère, l’Enfant et les Sarigues 1

A Madame de La Briche

Vous, de qui les attraits, la modeste douceur,
Savent tout obtenir et n’osent rien prétendre,

Vous que l’on ne peut voir sans devenir plus tendre,
Et qu’on ne peut aimer sans devenir meilleur,

Je vous respecte trop pour parler de vos charmes,
De vos talents, de votre esprit…

Vous aviez déjà peur, bannissez vos alarmes.
C’est de vos vertus qu’il s’agit.

Je veux peindre en mes vers des mères le modèle,
Le sarigue, animal peu connu parmi nous,
Mais dont les soins touchants et doux,

Dont la tendresse maternelle,
Seront de quelque prix pour vous.
Le fond du conte est véritable :

Buffon m’en est garant ; qui pourrait en douter ?
D’ailleurs tout dans ce genre a droit d’être croyable,
Lorsque c’est devant vous qu’on peut le raconter.
« Maman, disait un jour à la plus tendre mère

As
so

ci
at

io
n 

Le
s 

Am
is

 d
e 

C
lio

 h
ttp

s:
//w

w
w

.e
tu

de
sh

er
au

lta
is

es
.fr

/c
ah

ie
rs

-d
u-

ha
ut

-v
id

ou
rle

/



51

Un enfant péruvien sur ses genoux assis,
Quel est cet animal qui, dans cette bruyère,

Se promène avec ses petits ?
Il ressemble au renard. – Mon fils, répondit-elle,

Du sarigue c’est la femelle ;
Nulle mère pour ses enfants

N’eut jamais plus d’amour, plus de soins vigilants.
La nature a voulu seconder sa tendresse,

Et lui fit près de l’estomac
Une poche profonde, une espèce de sac,
Où ses petits, quand un danger les presse,

Vont mettre à couvert leur faiblesse.
Fais du bruit, tu verras ce qu’ils vont devenir. »
L’enfant frappe des mains ; la sarigue attentive

Se dresse, et d’une voix plaintive,
Jette un cri ; les petits aussitôt d’accourir,

Et de s’élancer vers la mère,
En cherchant dans son sein leur retraite ordinaire.

La poche s’ouvre, les petits
En un moment y sont blottis,

Ils disparaissent tous ; la mère avec vitesse
S’enfuit emportant sa richesse.

La Péruvienne alors dit à l’enfant surpris :
« Si jamais le sort t’est contraire,

Souviens-toi du sarigue, imite-le, mon fils :
L’asile le plus sûr est le sein d’une mère. »

1 - Florian précise en note qu’il s’agit d’une « espèce de renard du
Pérou » et renvoie à l’Histoire naturelle de Buffon. En fait, le sarigue
est un petit marsupial d’Amérique, nocturne, arboricole et carnivore.
La femelle porte un moment ses petits dans sa poche ventrale, avant
de les faire se placer sur son dos, où ils s’accrochent à son pelage.
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Pierre Laporte et 
Jean Cavalier remontent
la “Combe aux Bisoux”
pour aller rejoindre leur
groupe vers Monoblet.
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La Guerre des Camisards débuta, comme on le sait, le 24 juil-
let 1702 avec le meurtre de l’abbé du Chayla à Pont-de-Montvert1.
Pendant les mois suivants les chefs principaux, Roland (Pierre
Laporte de son vrai nom) et Jean Cavalier, installèrent leur quar-
tier général dans la Combe de Bisoux, entre Durfort, Fressac et
Monoblet. C’est de là qu’ils se lancèrent, le 27 décembre 1702, à
l’attaque de la ville de Sauve (« un des épisodes les plus connus
parce que le plus drôle et spectaculaire de cette guerre », selon
Jean Germain) : en désarmant les « papistes » de la ville ils pour-
raient se procurer les armes et la poudre qui leur manquaient. Le
plan était simple. Roland conduisit un détachement de quarante
hommes à Monoblet « pour chercher des vivres » (et en passant
pour brûler l’église), ce qui ferait croire aux habitants de Sauve
que les camisards regardaient ailleurs. Pendant ce temps, deux
chefs camisards, Salles et Dayres, se présentèrent très publique-
ment (« tambour battant ») devant les portes de Sauve avec un
autre détachement de quarante hommes. Ils se dirent des bour-
geois (on dirait des milices) des Vans (dans le Vivarais) qui vou-
laient faire la chasse aux « barbets ou hussars [ozards] » (noms
qu’on donnait aux camisards au début des hostilités) ; mais, se
sentant trop peu nombreux, ils venaient chercher de l’aide auprès

PPEETTIITTEE HHIISSTTOOIIRREE DDRRÔÔLLEE

LLEESS CCAAMMIISSAARRDDSS ÀÀ SSAAUUVVEE
DDÉÉCCEEMMBBRREE 11770022

Francis Higman

1 - Les informations sur lesquelles est basé le présent article proviennent de :
Jean Germain, Sauve, antique et curieuse cité (Montpellier, 1952), notamment
les pages 248-258, et du récit d’Abraham Mazel dans Abraham Mazel, Élie
Marion et Jacques Bonbonnoux, Mémoires sur la guerre des camisards
(Montpellier, 2001), p. 25-27.
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des habitants de Sauve. La ruse leur réussit : non seulement les
tambours (capturés précédemment par Cavalier), mais aussi
l’uniforme que portait Salles (pris à un officier royal) et des lettres
provenant d’un messager royal (saisies le 25 décembre) achevè-
rent de convaincre les gens de Sauve de la vérité de leur histoire.
Ils furent admis dans la ville, où ils s’installèrent sur la place du
marché en attendant l’arrivée planifiée de Roland et ses renforts.
Salles et Dayres furent même invités à dîner chez M. et Mme de
Sauve dans le château. L’intention, c’était que la troupe installée
en ville ouvrirait les portes à l’arrivée de Roland, et que Salles et
Dayres s’empareraient du châtelain et de sa femme, et du châ-
teau, au même moment.

Mais ce plan a en partie échoué – et c’est l’explication de cet
échec qui motive le présent article. Les messieurs et la dame du
château en étaient encore au dessert que « tout à coup on enten-
dit sonner l’alarme et crier : ‘Aux armes, aux armes’ ». Dans le
désordre qui ensuivit, le châtelain et sa femme arrivèrent à ex-
pulser les « officiers » et à se barricader dans le château. Par
contre, les camisards se sont emparés de la ville, où ils furent
« très bien reçus » par les habitants, pour la plupart des protes-
tants ou bien des « nouveaux convertis » (c’est-à-dire des protes-
tants convertis de force au catholicisme).

Et qu’est-ce qui a mis la puce aux oreilles des habitants de
Sauve ? C’est que ces soi-disant milices des Vans (supposés
bons catholiques) n’employaient pas de jurons quand ils par-
laient ! Comme le dit Abraham Mazel (seul chroniqueur à rappor-
ter le détail), « on s’aperçut que nos gens ne blasphémaient pas
le saint nom de Dieu, comme font presqu’à tout moment les gens
de guerre, […] mais au lieu des jurements qui servent pour l’or-
dinaire à affermir, et qui marquent de la passion, on leur entendait
dire : ‘J’adore Dieu’, ‘J’aime Dieu’ et autres semblables expres-
sions, que nos gens employaient en guise de serment.2 ». On se
trahit même par ses bons côtés.
2 - Abraham Mazel, Mémoires, p. 26.
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Ce petit conte pour très jeunes enfants est raconté par un
adulte ou un grand. Celui qui raconte l’histoire prend la main du
bébé et lui caresse la paume, puis il lui prend les doigts un à un
au fur et à mesure que se déroule l’action.

Sus aquela planeta      Dans cette petite plaine    (la paume )

Passèt una lebreta Passa un petit lièvre          

Aqueu l’arrapèt             Celui-ci l’attrapa                (le pouce)

Aqueu l’espelhèt           Celui-ci l’écorcha              (l’index) 

Aqueu la faguèt còire     Celui-ci le fit cuire           (le majeur)

Aqueu la mangèt           Celui-ci le mangea           (l’annulaire) 

E lo pitotèt faguèt          Et le plus petit dit : (l’auriculaire)

Piou, piou, piou,             Piou, piou, piou,

I a pas res per ieu !       Il n’y a plus rien pour moi !

I a pas res per ieu !      Il n’y a plus rien pour moi !

Cette comptine était (est ?) racontée dans toutes les Cévennes par
tous les parents et grands-parents. Elle m’a été attestée par mon père
comme datant au moins de son grand-père, né en 1849.

Merci à Gilles Dazas, professeur d’occitan, d’avoir vérifié l’orthographe du texte
occitan.

UUNNEE  CCOOMMPPTTIINNEE  CCÉÉVVEENNOOLLEE

Roland Castanet
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Réclame parue dans Paris-Match - 1956 sans commentaire !
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